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Chers amis, 
 
Voici votre Lettre d’automne. 
On y célèbre, en particulier, Camille Saint-Saëns, pour 

marquer le centenaire de sa mort, le 16 décembre. Certains de 
nos amis ont visité l’exposition Saint-Saëns : un esprit libre, que 
nous a proposée l’Opéra de Paris, en association avec la 
Bibliothèque nationale de France, durant les mois d’été. Anne 
Hugot Le Goff nous présente ici ce qu’il convient de retenir de 
l’apport au monde musical de cette personnalité, à la fois 
reconnue et cependant toujours restée quelque peu suspecte… 
Cela nous permettra d’enchaîner sur le compte-rendu de la 
conférence que nous a présentée Jacques Bonnaure, il y a quelques semaines, et qui a abordé, plus 
précisément, le positionnement de ce compositeur dans sa relation avec Wagner. 

Notre saison de conférences s’était précédemment ouverte avec Christian Merlin, qui a évoqué 
les rapports, quelque peu « ambivalents », entre Vienne et la musique de Wagner. C’est Anne Hugot 
Le Goff, aussi, qui nous en propose une synthèse dans ces pages. 

Au grand bonheur de tous les wagnériens, le Festival de Bayreuth a pu rouvrir ses portes, cet 
été ; et, du même coup, reprendre ses traditionnelles activités, dont l’accueil des boursiers du monde 
entier nous est l’une des plus chères. Nicolas Boiffin, dont la participation avait dû être annulée l’an 
dernier, a enfin pu vivre son premier Festival, et nous en livre ses impressions émerveillées et 
reconnaissantes. 

Enfin, puisque nous sommes dans l’espoir que ces portes rouvertes ne referment plus, Anne 
Hugot Le Goff, encore, réveille nos envies de voyages musicaux, avec la reprise de son habituelle revue 
des productions wagnériennes de notre saison dans le monde. 

À l’heure où nous bouclions l’édition de cette Lettre, une nouvelle bouleversante s’est abattue. 
Notre grand ami Clym, compagnon de toujours du Cercle Richard Wagner, tirait sa révérence. Nous 
avons repoussé, condensé, réorganisé cette édition afin de pouvoir lui réserver deux pages de 
souvenirs, qui témoignent de notre attachement et de notre reconnaissance pour tout ce qu’il a 
apporté à notre passion de mélomanes. Que ce numéro de La Lettre du Cygne, à laquelle il a longtemps 
contribué, lui soit dédié… 

Musicalement vôtre, 

Le Cygne 

 
© Musicologie.org 

Camille Saint-Saëns en 1903 

par A. Rossi 
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Clym s’en est allé 
À l’origine de sa création en 1965, notre ami a accompagné notre Cercle pendant plus de 50 ans. 

Ce journal a bénéficié de sa plume de nombreuses années, avec le fameux Billet de Clym. Ses dessins, 
largement inspirés par son immense passion pour la musique, ont illustré la vie de notre Cercle, que 
ce soit au sein de cette publication, sur notre site internet ou pour quelques événements majeurs, 
comme notre Cinquantenaire. En arrière-plan de ces deux pages, transparaissent deux de ses dessins 
emblématiques : son autoportrait, et celui de son héros favori.  

Clym s’est éteint le 27 novembre 2021. Il nous laisse dans la plus grande tristesse, mais aussi 
dans le souvenir d’heureux moments de partage, dont nous voulons témoigner ici. 

 

Notre ami Clym… 
Lorsque le Cercle National Richard Wagner de 

Paris fut créé, en novembre 1965, à l'initiative du 
Docteur Pierre Devraigne, wagnérien passionné, 
Clym était à ses côtés. Il ne manquait jamais une 
occasion de rappeler qu'il avait accompagné le 
Docteur Devraigne à la préfecture, pour y déposer les 
statuts de notre association, et il en était 
particulièrement fier. Toujours membre de notre 
Cercle, notre ami lui témoignait un grand 
attachement, et il en partagea régulièrement 
l'activité. 

Ancien disquaire, journaliste et dessinateur, 
figure de la vie musicale parisienne, Clym collabora 
aux Éditions Costallat (disques Erato), avant de 
devenir responsable du secteur classique au Lido-
Musique, sur les Champs-Élysées, devenu vite un lieu 
culte pour les mélomanes parisiens, ce qui lui avait 
permis d'acquérir et de faire partager une 
extraordinaire connaissance des enregistrements 
lyriques, en privilégiant le répertoire wagnérien.  

Il collabora, pendant de très longues années, 
au journal La République du Centre et à diverses 
revues, dont celles de notre Cercle, Le Cygne, Les 
cahiers Wagnériens et La Lettre du Cygne. Il fut 
l'auteur de plusieurs livres : Wagner - La discographie 
idéale (Ramsay), Gwyneth Jones (Atlantis music) et 
Karajan - Confidences (bleu nuit), qui relate la 
formidable amitié que Clym avait liée avec Herbert 
von Karajan, l’un des chefs les plus charismatiques et 
médiatisés du siècle dernier.  

Il avait évidemment rencontré de très nom-
breux interprètes, entretenant une solide amitié avec 
certains d'entre eux, comme Solti, Rostropovitch et la 
soprano Régine Crespin. Il témoignait une profonde 
admiration pour la grande wagnérienne Waltraud 
Meier. Il avait vu diriger Furtwängler, Klemperer, 
Britten et son demi-dieu Herbert von Karajan. Il a 
dessiné de remarquables portraits de tous ces 
artistes, réunis dans un livre, en collaboration avec 
l'éditeur de musique classique Mario Bois, Quand 
CLYM dessine la musique (Séguier). 

Clym était président de l'Académie du disque 
lyrique, chevalier de la Légion d'honneur et chevalier 
dans l'Ordre des Arts et des Lettres.  

Avec la disparition de Clym, le Cercle Richard 
Wagner de Paris perd un grand ami, mémoire vivante 
du Festival de Bayreuth, qu'il a fréquenté pendant 
plus de cinquante ans. 

Nous avons une pensée très affectueuse pour 
sa compagne, Hanna Schaer, sa fille Catherine et ses 
enfants. 

ANNIE BENOIT, PRÉSIDENTE 

Mon cher Clym, 
Ce n’est pas la tristesse qui domine en moi, 

après ton décès, mais le souvenir heureux de la 
création du Cercle, en 1965. J’avais 19 ans, et nous 
étions, en juillet, avec mes parents, sur la colline 
sacrée, pour assister au Ring dirigé par Karl Böhm et 
mis en scène par Wieland Wagner, moments 
inoubliables pour la jeune wagnérienne que j’étais. 

Un soir où nous dinions avec un grand ami de 
mon père, le maire de Bayreuth, Hans Walter Wild, 
celui-ci lui lança : « pourquoi ne créerais-tu pas un 
cercle Wagner à Paris ? ». 

Dès notre retour en France, mon père vint te 
trouver à Lido-Musique, et vous avez rédigé ensemble 
les statuts du Cercle, que vous avez déposés en 
préfecture dès le mois de novembre. Pour marquer 
l’évènement de façon solennelle, vous avez organisé 
une exposition Wagner en juin 1966, au musée 
Galliéra, et mon père a obtenu que la robe de 
chambre et le béret de Richard Wagner sortent pour 
la première fois du Musée Richard Wagner de 
Bayreuth. 

Le Cercle était né ; et tu lui es resté fidèle toute 
ta vie, auprès des présidentes et présidents qui ont 
succédé à mon père, en particulier auprès de moi, 
avec Pierre-Louis Cordier, lorsque j’ai pris ce poste, à 
28 ans, après le décès de mon père, en 1974. 

Merci Clym pour ton enthousiasme, ton 
engagement, ta fidélité à tous ceux et celles que tu as 
rencontrés dans le monde lyrique qui te doit tant. 

Repose en Paix !  
Leb Wohl Clym! 

CATHERINE DEVRAIGNE, 
FILLE DU FONDATEUR, PRÉSIDENTE DE 1974 À 1989 
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Un fidèle ami s’en va 
C’est avec beaucoup de tristesse que j’ai 

appris le décès de Clym, figure incontournable du 
Cercle National Richard Wagner de Paris, dont il était 
le dernier membre fondateur encore en vie. Il ne 
manquait d’ailleurs jamais une occasion de rappeler 
qu’en novembre 1965, il avait personnellement 
accompagné le Docteur Pierre Devraigne à la 
préfecture pour y déposer les statuts du Cercle. Il en 
était particulièrement fier. 

C’est par son intermédiaire que votre ancien 
président, Pierre-Louis Cordier, décédé en 2016, avait 
connu le Cercle. Cela remonte au début des années 
1960, lorsque Clym était vendeur au magasin de la 
rue de la Chaussée d'Antin le Disque du monde entier, 
dont Pierre-Louis Cordier était un client assidu. Une 
grande amitié était née entre ces deux hommes, et, 
en 1965, c’est tout naturellement que Clym a informé 
son ami de la création du Cercle, dont il est devenu 
l’un des tout premiers adhérents. 

Cette amitié devait durer plus de 50 ans, car, 
en dépit d’un « ego » surdimensionné – qui faisait 
aussi son charme –, Clym avait une très haute idée de 
l’amitié. Je me souviens de ces soirées conviviales 
passées chez lui avec Pierre-Louis Cordier, dans les 
années 1980/90, lorsque nous devions établir le 
programme musical de l’assemblée générale. Il y 
avait, chez lui, une pièce entière consacrée à sa 
volumineuse discothèque, remplie du sol au plafond ; 
c’était impressionnant, mais nous arrivions toujours 
– malgré un classement souvent aléatoire – à trouver 
l’enregistrement qu’il fallait pour telle ou telle 
circonstance. 

Enfin, le nom de Clym est indissociable du 
Festival de Bayreuth, qu’il a régulièrement fréquenté, 
chaque année, pendant des décennies, assistant 
toujours au premier cycle, aux côtés de la famille 
Wagner, dont il était très proche. 

J’adresse mes sincères condoléances à Hanna 
Schaer, ainsi qu’à toute sa famille. 

MICHÈLE BESSOUT, SECRÉTAIRE GÉNÉRALE DE 1989 À 2004 

Adieu Clym… 
Ce samedi 27 novembre, notre grand ami nous 

a quittés, dans sa 96e année. Pour le Cercle Wagner 
de Paris, il restera celui qui avait fondé l’association 
aux côtés de Pierre Devraigne. Il était donc le vice-
président fondateur, que nous avions plaisir à ren-
contrer aux réunions du Comité, mais aussi aux confé-
rences mensuelles et aux entractes de l’Opéra de 
Paris ou du théâtre des Champs-Élysées, pour échan-
ger nos commentaires sur le spectacle à l’affiche. 

Journaliste critique musical, il a régulièrement 
écrit dans nos publications : les anciennes revues Le 
Cygne et Les Cahiers wagnériens et, encore récem-
ment, dans La Lettre du Cygne. 

Mais Clym était un homme aux multiples 
talents : longtemps disquaire de Lido-Musique, aux 
Champs-Élysées, président de l'Académie du disque 
lyrique, il a également réalisé de nombreux dessins 
(dont le logo de notre Cercle) que l’on peut retrouver 
dans son livre Quand CLYM dessine la musique. Ami 
notamment de Herbert von Karajan, notons, parmi 
ses nombreux écrits, son livre Karajan - Confidences 
et une « discographie idéale » des œuvres de Richard 
Wagner. 

Nous sommes très tristes : après plus de 50 
ans consécutifs de présence au Festival de Bayreuth, 
Clym ne sera plus là, chaque année, en septembre, 
pour nous donner ses impressions de mélomane 
averti. 

À Hanna Schaer et à toute la famille de notre 
cher Clym, nous adressons nos très sincères condo-
léances. Il demeurera présent dans nos pensées. 

ALAIN BAROVE, SECRÉTAIRE GÉNÉRAL 

Horizons sublimes 
La disparition de Clym est une grande perte 

pour notre Cercle. 
C’est en 1974 que je l’ai connu, lors du congrès 

à l’hôtel de Crillon, où je jouais quelques Wagner-Liszt 
devant le Président Devraigne, Catherine Devraigne, 
Pierre Cordier, Wolfgang Wagner et Eva Wagner ! 
Leur accueil m’a beaucoup touchée. 

En octobre dernier, pour la première fois, Clym 
n’était pas dans la loge d’honneur, pour mon concert, 
Salle Gaveau. Il était déjà très souffrant. 

Sa personnalité originale, sa coiffure lisz-
tienne, sa grande simplicité, ses conférences-con-
certs vont nous manquer ! Il nous faisait partager sa 
passion pour Wagner en nous faisant écouter les 
trésors de sa collection. Sa carrière lui a permis de 
rencontrer les plus célèbres chefs d’orchestre et 
chanteurs, dont il nous racontait ses souvenirs 
personnels, et parfois avec humour.  

Il avait une place de prédilection à Bayreuth et 
auprès de la famille Wagner. Comme dirait Victor 
Hugo : « Il nous ouvrait des horizons sublimes ». 

FLORENCE DELAAGE 

 
© Alain et Chantal Barove 

Avec Andrée Devraigne en 1995 
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Impressions de Bayreuth 
par Nicolas Boiffin, boursier 2021 du Cercle National Richard Wagner - Paris 

Chaque année, depuis 1882, la Richard-
Wagner-Stipendienstiftung (fondation des bour-
ses Richard Wagner) permet à de jeunes musi-
ciens et musiciennes d’assister gratuitement au 
Festival de Bayreuth. Entendre les opéras de 
Wagner dans le lieu qui leur est tout entier 
consacré est déjà un privilège en soi : la 
demande, on le sait, excède très largement le 
nombre des places disponibles (surtout en 
période de restrictions sanitaires). Ce fut donc 
une grande chance pour moi d’être recom-
mandé par le Cercle Richard Wagner de Paris 
auprès de la Stipendienstiftung. L’annulation de 
la saison 2020 avait reporté le 
séjour d’un an : j’étais donc 
d’autant plus impatient, cet 
été, de partir pour Bayreuth. 

Au cours de mes études 
de musicologie, j’ai développé 
une affinité toute particulière 
pour l’œuvre de Wagner ; le 
compositeur auquel je 
consacre aujourd’hui mes 
recherches, Hugo Wolf (1860-
1903), fut lui-même 
profondément marqué par sa 
musique, au point d’en être un 
défenseur acharné. J’avais 
donc souvent entendu parler 
de l’architecture unique du 
Festspielhaus de Bayreuth, de 
la fosse d’orchestre cachée, ou 
encore des proportions 
immenses de la scène, visible en tout point de la 
salle, disposée en amphithéâtre – je 
n’apprendrai rien ici aux lecteurs de La Lettre du 
Cygne. Il est, par ailleurs, étonnant de voir 
combien la description présentée dans le guide 
du Voyage artistique à Bayreuth d’Albert 
Lavignac (1897) reste en grande partie 
d’actualité : hormis la durée du voyage en train 
depuis Paris (près de vingt heures à l’époque) et 
la probabilité désormais « réduite » de 
rencontrer Cosima, peu de choses semblent 
avoir changé dans ce lieu hors du temps. 
Cependant, vivre une représentation ne permet 
pas seulement de faire l’expérience physique de 
cet espace, et, en particulier, de son acoustique 
exceptionnelle – assis au balcon, en haut de la 

salle, il suffit de poser les mains sur la balustrade 
pour sentir les vibrations de l’orchestre. Sur la 
colline verte, c’est l’organisation rituelle du 
temps qui m’a d’abord frappé. Chaque soir, le 
spectateur est très progressivement coupé du 
monde extérieur par une série d’étapes bien 
définies : il y a d’abord le trajet jusqu’au 
Festspielhaus, situé en hauteur et au milieu des 
arbres, légèrement à l’écart de la ville. Ses portes 
ne s’ouvrent que pour la représentation. Après 
avoir été invité à entrer par une série de fanfares 
– 15, 10 puis 5 minutes avant le début du 
spectacle –, on peut entendre, depuis la salle, 

une ultime sonnerie, très 
brève, mais fatidique : toutes 
les issues sont fermées à clé 
dès qu’elle retentit. On guette 
alors le moment où la lumière 
des globes commence à faiblir, 
avant de s’éteindre très 
lentement, jusqu’à ce qu’on ne 
perçoive plus, dans le noir 
complet, qu’une lueur pâle 
émanant de la fosse invisible. 
Ainsi, tout est mis en œuvre 
pour que les premiers accords, 
même lorsqu’on les a déjà 
entendus des centaines de 
fois, nous paraissent 
entièrement nouveaux. 

Précisons que ce n’est 
pas à une, ni même à deux, 
mais bien à trois 

représentations que les boursiers ont la chance 
d’assister. Au programme, cette année : 
Tannhäuser, Les Maîtres chanteurs et, dans une 
nouvelle production, Le Vaisseau fantôme. C’est 
probablement ce dernier qui m’a le plus marqué, 
tant par la qualité de l’interprétation – celle 
d’Asmik Grigorian en Senta, d’Oksana Lyniv à la 
direction ou encore du chœur – que par 
l’intensité et la beauté visuelle de la mise en 
scène. Les protagonistes évoluent dans une ville 
dont l’allure froide et géométrique rappelle 
aussi bien les tableaux de Hopper que certains 
films expressionnistes des années 1920. À 
chaque nouvelle scène, les maisons changent de 
place. Que le décor soit disposé en rue, en place 
ou simplement en bloc, le manque d’espace 

 
© Nicolas Boiffin 

Nicolas Boiffin 

entre deux actes de Tannhäuser 
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étouffe les personnages et limite les 
mouvements ; c’est à ce monde, à la fois statique 
et sans repères, que se heurte l’héroïne. Les 
deux autres représentations, à quelques réser-
ves près, concernant des choix de mise en scène, 
m’ont beaucoup impressionné également. 
Comme tous les boursiers, j’ai été saisi par la 
prestation de Lise Davidsen en Elisabeth, et l’air 
du pâtre, chanté par Katharina Konradi dans le 
premier acte de Tannhäuser, restera aussi, pour 
moi, un sommet. 

La Richard-Wagner-Stipendienstiftung ne 
permet pas seulement aux boursiers d’assister à 
l’un des plus grands festivals d’opéra qui soient, 
mais propose également tout un programme de 
visites dans la belle ville de Bayreuth – la villa 
Wahnfried et la tombe de Wagner, ou encore le 
château de l’Eremitage, charmante résidence 
des margraves, au XVIIIe siècle, en faisaient 
partie. Ce séjour est surtout l’occasion de 
nombreuses et stimulantes rencontres. Du fait 
des restrictions, nous n’étions, cette année, 
qu’une soixantaine de boursiers, au lieu des 250 

habituels. Dès lors, il était possible de faire 
connaissance avec la majeure partie de ce 
groupe très varié, et d’échanger aussi bien avec 
des chanteurs ou des violonistes qu’avec des 
dramaturges, des répétiteurs ou des chefs 
d’orchestre de haut vol : le concert des 
boursiers, donné le deuxième soir, fut ainsi un 
autre moment marquant de ce séjour. 

Je tiens donc à exprimer ma gratitude 
envers le Cercle Richard Wagner de Paris et sa 
présidente, Madame Annie Benoit, pour le 
soutien qu’ils ont apporté à ma candidature en 
tant que boursier. J’adresse également les plus 
vifs remerciements à Madame Stephanie 
Kollmer, secrétaire de la Stipendienstiftung 
depuis 2020, et à son prédécesseur Monsieur 
Stefan Specht, pour avoir accepté mon dossier et 
pour l’organisation de ce séjour. Enfin, je 
souhaite à celles et ceux qui auront la chance 
d’être les futurs boursiers de profiter le mieux 
possible de cette expérience inoubliable. 

N. B. 

Journée Proust 
Samedi 26 mars 2022 à 10h30, Hôtel Bedford 

« La musique est peut-être l’exemple unique de ce qu’aurait pu être 
– s’il n’y avait pas eu l’invention du langage, la formation des mots, l’analyse des idées – 

la communication des âmes. » 
Ainsi Marcel Proust évoquait-il la musique. 

En complément de la conférence de Jean-Yves 
Tadié, consacrée à Proust et Wagner, le 12 
décembre, nous vous invitons à participer à une 
Journée Proust, le samedi 26 mars 2022.  

La matinée sera consacrée à une conférence 
de Cécile Leblanc, qui évoquera Proust et les 
musiciens. Puis, l’après-midi, notre vice-président 
Cyril Plante nous proposera un récital, où il 
accompagnera, au piano, le ténor Paul Gaugler dans 
des mélodies de Reynaldo Hahn, Gabriel Fauré et 
Claude Debussy et des extraits d’opéras qui 
apparaissent dans À la recherche du temps perdu, 
dont notamment ceux de Wagner (Parsifal, La 
Walkyrie, Les Maîtres chanteurs ou Tristan).  

Bloquez dès à présent cette date, et nous 
vous transmettrons le bulletin de réservation dans 
la prochaine Lettre du Cygne.   

© Cercle belge francophone Richard Wagner / André Dael 

À la recherche de Wagner chez Proust 
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L’exposition Saint-Saëns : un esprit libre 
à l’Opéra Garnier 

Nous n’étions pas très nombreux à la 
visite de cette passionnante exposition, plus, 
sans doute, en raison de la proximité de la 
rentrée et de toutes ses obligations qu’à cause 
de quelque inappétence envers Camille Saint-
Saëns. Un mal aimé peut-être, qui, pour 
beaucoup, n’existe qu’à travers un opéra plutôt 
kitsch et un monument symphonique qui a 
inscrit l’orgue parmi les instruments d’orchestre. 
Et pourtant, il laisse une œuvre prolifique : 
douze opéras, cinq symphonies, des oratorios, 
des concertos et beaucoup de musique de 
chambre. Quel est l’homme, le vrai, au cours de 
cette longue carrière, qui est restée active 
jusqu’à la dernière minute, entre ces deux 
images simplificatrices, le petit pianiste prodige 
(les moufflets surdoués, ça énerve…) et le vieux 
monsieur couvert d’honneurs, grincheux, 
pontifiant et plutôt artistiquement réac ? C’est 
ce que nous allons découvrir.  

Nous avons été heureusement accompa-
gnés par Fabien Guilloux1, docteur en 
musicologie travaillant actuellement à l’IReMus, 
dont les commentaires nous ont beaucoup 
appris ! En fait, l’exposition a été difficile à 
monter, non pas par manque de matériau, 
comme c’est souvent le cas, mais, au contraire, 
par leur surabondance. On peut dire que la 
quasi-intégralité des manuscrits de Saint-Saëns a 
été conservée, soit à la BnF, soit à l’Opéra de 
Paris, qui co-organisent l’exposition, soit encore 
à Dieppe (musée et médiathèque) – la ville de 
cœur de ce voyageur infatigable, son point 
d’attache français pendant vingt ans de vie 
itinérante – à laquelle il légua tous ses objets 
personnels.  

L’enfance, les débuts 
Camille nait à Paris, rue du Jardinet (elle 

n’existe plus), en 1835, dans une famille de la 
petite bourgeoisie cultivée. Son père décède 

 
1 Je remercie Fabien Guilloux, qui a eu la gentillesse 

de relire mon texte et d’y apporter quelques corrections. 
Nous nous sommes demandé : Saint-Saëns et Clemenceau, 
deux contemporains, également républicains et peu portés 
sur la langue de bois, se sont-ils rencontrés ? Aucune 
preuve, mais Fabien Guilloux a retrouvé une lettre écrite 
par le compositeur, en 1918, au poète Pierre Aguétant qui 
contient des phrases dignes du Tigre : « A mon âge voyez-

trois mois après sa naissance, et l’enfant est 
élevé par sa mère, qui sera probablement la 
seule véritable « femme de sa vie ». Clémence 
Saint-Saëns est peintre (on peut voir deux jolies 
aquarelles d’oiseaux), et a été l’élève du célèbre 
Pierre-Joseph Redouté, le peintre des roses ! Sa 
grand-tante, Charlotte Masson, le forme au 
piano, et, dès 3 ans, il joue, et même compose. 
On le confie à un professeur de piano renommé, 
Camille Stamaty, qui va lui donner une formation 
très classique, hors mode. L’enfant prodige 
donne son premier concert à dix ans : Mozart et 
Beethoven, deux compositeurs qui, à ce moment 
précis, sont plutôt négligés, et qu’il va défendre, 
tout comme Mendelssohn, Weber ou 
Schumann. Il rentre au conservatoire, dans la 
classe d’orgue (un organiste trouve toujours à 
s’employer), et apprend l’improvisation sur 
orgue et piano. Mais il rate une première fois le 
prix de Rome (trop jeune) ! 

À 15 ans, il rencontre Pauline Viardot, qui 
en fait son accompagnateur et lui permet, dans 
son salon, de rencontrer tout le Paris culturel, 
dont Charles Gounod. 

Les amitiés françaises 
Il aura avec Franz Liszt une longue amitié. 

Une chose les réunit : célébrés comme pianistes 
virtuoses, ils ont du mal à s’imposer en tant que 
compositeur. Comme pianiste, Saint-Saëns est 
invité dans les plus prestigieux salons, chez 
Rossini, Pauline von Metternich ou Mathilde 
Bonaparte (amitié gênante au moment de la 
Commune, alors qu’il est lui-même pourtant un 
républicain convaincu). 

En 1857, à vingt-deux ans, il obtient la 
tribune d’orgue de la Madeleine. De 1861 à 
1865, il enseigne à l’École Niedermeyer, qui 
forme des musiciens d’église ; parmi ses élèves 
se constitue une petite bande qui lui sera 
toujours fidèle : Fauré, Widor, Messager… Il 

vous, on en a tant vu qu’on ne se laisse pas faire 
facilement… On me touche plus aisément par la 
simplicité… ». Et qui se termine par : « Comme nature, je me 
rapprocherais plutôt de Clemenceau que de Massenet. Je ne 
le regrette pas. Et si l’on dit que j’ai mauvais caractère, je 
vous assure que ça m’est bien égal. Prenez-moi donc tel que 
je suis. » 
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abandonne l’école, car il estime qu’elle 
l’enferme dans une carrière qui n’est pas celle 
qu’il souhaite – il veut composer, et tout 
particulièrement pour l’Opéra de Paris, dont la 
porte lui est fermée puisqu’il n’est pas prix de 
Rome… –, mais continuera, pendant vingt ans, à 
jouer sur le Cavaillé-Coll de la Madeleine. Parmi 
ses admirateurs, il y a Berlioz. 

C’est en 1871 qu’il fonde, avec, entre 
autres, César Franck, Édouard Lalo et Gabriel 
Fauré, la Société nationale de musique, pour 
promouvoir la musique française de son temps. 
Notons qu’il défend les compositrices femmes 
comme Augusta Holmès. C’est grâce à Saint-
Saëns que l’on redécouvre les opéras de Gluck, 
mais aussi Rameau. Il n’hésite pas à fouiller les 
archives pour établir des éditions critiques. 

L’homme d’influence, l’homme 
international  

Pendant 30 ans, Saint-Saëns va être un 
critique musical très écouté, ce qui lui vaut aussi 
beaucoup d’ennemis dans la jeune génération, 
en premier lieu Debussy, bien sûr. C’est que 
l’homme ne supportait pas la disparition de la 
mélodie ; il connaissait l’école de Vienne, il 
appréciait Stravinsky, mais il ne pouvait les 
suivre. C’est sans doute ce qui lui vaut cette 
fausse réputation de réactionnaire… 

Pourtant, en pleine guerre, il a défendu la 
musique germanique ; malgré son patriotisme, il 
fait la part entre les personnes et leurs œuvres. 
Il fait partie du cercle d’amis de Wagner ; ils se 
voient régulièrement ; il écrit des réductions 
pour le piano d’un certain nombre de partitions. 
Il assiste à la première de Lohengrin, et ira une 
dernière fois à Bayreuth en 1876. Ensuite, il 
restera lié à Cosima. Il admire le compositeur, 
c’est certain. L’homme ? C’est moins sûr. En fait, 
ceux qu’il déteste, ce sont les « wagnérolâtres », 
qui, pour lui, figent, réduisent, voire caricaturent 
le maître de Bayreuth, au lieu de chercher leur 
voie propre. 

Maintenant, toute l’Europe (et même les 
États-Unis) le connait, l’invite : concerts, festivals 
se succèdent…  

Il a découvert la musique russe, tout 
particulièrement Tchaïkovski, avec qui il a sans 
doute une certaine parenté artistique. Il 
compose un concerto pour Anton Rubinstein. De 
remarquables photos le montrent : là, il est fait 
docteur honoris causa à Cambridge, avec 
Tchaïkovski et Max Bruch ; ici, il pose entre 

Chaliapine et Rimski-Korsakov, avec 
Rachmaninov, Enesco et quelques autres… Il est 
beaucoup joué en Italie, et apprécie les véristes. 
Puccini dédicace son portrait « al grande Saint-
Saëns, con admirazione et amicizia ». Il joue à 
deux pianos avec Paderewski. Mais ce réseau 
d’amitié ne s’arrête pas là. Il a toujours refusé les 
postes officiels, mais il apprécie les séances de 
l’Académie, parce qu’elles lui permettent de 
rencontrer d’autres gens. Il s’intéresse à la 
science, en particulier à l’astronomie : on le voit 
ainsi photographié aux côtés de Camille 
Flammarion. Il se passionne pour les possibilités 
qu’offrent les nouveaux enregistrements 
sonores. Et puis, il a écrit la première musique de 
film… (L'Assassinat du duc de Guise) 

Un autre aspect de cette personnalité 
hors norme, c’est le support qu’il a apporté à la 
musique amateur. On l’a vu, il n’est pas à la 
recherche de hautes fonctions, mais il est 
toujours prêt à aller en province présider un 
concours d’orphéons. Il écrit des petites pièces 
sans prétention pour les harmonies.  

Un dernier point, c’est sa curiosité de 
voyageur. Son mariage a été malheureux ; ses 
deux enfants sont morts en bas âge, l’un 
accidentellement, l’autre de maladie. Quand sa 
chère mère disparait à son tour, plus rien ne le 
retient en France, et, comme il traîne une 
tuberculose, il part chercher la chaleur au sud : 
Algérie, Maroc, Égypte, où il s’imprègne des 
musiques orientales. Le voilà qualifié 
d’« orientaliste ». Il rapporte de ses voyages des 
objets d’art ou d’artisanat, qu’il envoie au musée 
de Dieppe. Enfin, il défend les animaux, et 
s’oppose à la tauromachie. 

Arrivée à ce point, il m’a fait penser à une 
autre personnalité (volontiers bourrue 
également, et pratiquant le parler franc), à la 
culture encyclopédique et à la faim de culture 
sans limite (quoique peu tournée vers la 
musique), avec qui j’aurais adoré déjeuner : 
Georges Clemenceau. Pourquoi pas un déjeuner 
à trois, Camille, Georges et moi… 

Le compositeur d’opéra 
Dès la première mouture de Samson et 

Dalila, en 1859, il souhaite écrire pour l’opéra. 
En 1867, au moment de l’Exposition universelle, 
sa cantate Les Noces de Prométhée reçoit le 
premier prix ; elle sera jouée à Weimar, et c’est 
là que le toujours confraternel Liszt s’engage à 
monter l’opéra dans cette ville. 
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Ensuite il y aura Le Timbre d'argent (demi-
échec), puis, à l’opéra de Lyon, en 1879, Étienne 
Marcel, prototype du grand opéra à la française. 
À l'Opéra-Comique, Proserpine (1887), qui 
disparait avec l’incendie de la salle Favart, et 
Phryné (1893), avec la belle Sybil Sanderson. À 
l’Opéra, Henry VIII (1883) et Ascanio (1890). Il se 
donne beaucoup de mal pour Henry VIII, 
recherche des mélodies d’époque, étudie les 
archives. Éloigné des sujets véristes tout comme 
des légendes, s’obstinant à travailler sur des 
thèmes historiques ou mythologiques, Saint-
Saëns ne veut pas voir que le grand opéra à la 
française a vécu. De tout cela, seul Samson et 
Dalila restera au programme de l’Opéra, dont il 
sera un des piliers. Wagner a gagné ! 

Enfin, notons sa participation au festival 
créé par Fernand Castelbon de Beauxhostes, 
riche mécène qui s’était mis en tête de faire de 
Béziers (dans les arènes) un « Bayreuth 

français ». Il ne s’agissait pas d’écrire un opéra, 
mais une musique de scène pour accompagner 
l’action. Déjanire est ainsi écrit pour deux 
harmonies et un orchestre de cordes. Pour 
Parysatis, à cette formation s’ajouteront un 
ensemble de 25 trompettes d’harmonie, 17 
trompes de chasse, et 20 harpes. On comprend 
que la démarche de Castelbon ait intéressé 
Saint-Saëns, soucieux de culture populaire et de 
démocratisation de l’art. 

           

À 80 ans, il fera encore une tournée aux 
États-Unis ; et, à 86 ans, l’année de sa mort, il se 
produira au casino de Dieppe pour fêter ses 
soixante-quinze ans de carrière pianistique. Quel 
homme !! 

ANNE HUGOT LE GOFF 

Saint-Saëns et Wagner : 
géopolitique et esthétique 

Conférence donnée par Jacques Bonnaure, 
le 10 octobre 2021, au Cercle National Richard Wagner – Paris 

Parler de la relation entre Saint-Saëns et 
Wagner, c'est évoquer une période des plus 
critiques et des plus passionnantes de la 
musique française, mais également des plus 
troublantes, voire des plus décevantes. Or, il se 
trouve que la relation passionnelle entre les 
deux compositeurs fut très dissymétrique, et il 
est évident que Wagner a beaucoup plus compté 
dans la vie de Saint-Saëns que le contraire. De 
même que l'on a l'habitude de diviser la carrière 
de Saint-Saëns en deux parties, et que, comme 
le disait le musicologue Yves Gérard, spécialiste 
du compositeur, Saint-Saëns fut d'avant-garde 
pendant 35 ans et d’arrière-garde pendant 35 
ans, on peut également considérer que la 
relation entre Saint-Saëns et Wagner, ou plutôt 
sa musique, fut positive et admirative pendant 
un certain temps, avant de mal tourner, pour des 
raisons esthétiques autant que politiques.  

Comment s'étaient-ils rencontrés ? Si l’on 
ignore la date exacte de la première rencontre, il 
semble, d'après les écrits de Jean Bonnerot, 
secrétaire de Saint-Saëns, que ce fut lors du 
séjour de Wagner à Paris qui précéda les 

représentations désastreuses de Tannhäuser, en 
1861. On sait qu'avant même les 
représentations de l'opéra, Saint-Saëns avait 
joué la marche de l'acte II dans une des soirées 
musicales de l'avocat Adolphe Crémieux, qui fut 
ministre de la Justice en 1848 ; et, dès ce 
moment, il eut de fréquentes relations avec 
Wagner, à qui il avait été recommandé par Liszt. 
Il semble qu'ils se soient aussi rencontrés à 
plusieurs reprises chez Frédéric Villot, 
conservateur du musée du Louvre, dans les 
soirées mondaines de ce salon ; Saint-Saëns 
jouait des extraits de Tristan, tout juste achevé 
et pas encore représenté, et d'opéras antérieurs 
(Lohengrin et Tannhäuser). À ce propos, Wagner 
note que le jeune compositeur interprétait sa 
musique avec une vélocité extraordinaire et une 
stupéfiante facilité à déchiffrer. Wagner l'invite 
fréquemment à causer avec lui et à jouer du 
piano, se disant incapable de jouer sa propre 
musique aussi parfaitement. Après quoi ils 
devaient se revoir à Bayreuth en 1876, à 
l'occasion du premier festival et du premier cycle 
intégral de L'Anneau du Nibelung. 
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Entre la création parisienne de Tannhäu-
ser et le début de la guerre de 1870, la relation 
s’espaça vraiment, d’autant que les occasions de 
se rencontrer étaient rares. Saint-Saëns était 
alors considéré en France comme un musicien 
proche de Wagner, mais totalement indépen-
dant. Dans ces années qui précèdent la guerre 
de 1870, il composa ce qui sera son chef d'œuvre 
lyrique, et le seul de ses opéras qui fera vraiment 
carrière, Samson et Dalila. Et il est évidemment 
intéressant de voir si l'on peut trouver dans la 
partition quelque influence wagnérienne. On 
peut conclure par la négative, bien que certains 
procédés wagnériens, comme l'utilisation de 
leitmotive, soient utilisés, mais de façon beau-
coup plus souple et libre, et moins systématique 
que chez Wagner. Wagner, de son côté, lui a 
conservé sa confiance, puisqu'en 1869, lorsque 
l'Opéra de Munich, sur l'injonction du roi Louis II, 
décida de monter L'Or du Rhin, qui n'avait jamais 
été représenté, Wagner demanda à Saint-Saëns 
d'en assurer la direction de la création, ce que 
notre compositeur refusa prudemment, proba-
blement en raison des tensions régnant à l'Opéra 
autour de Wagner et de cette production.  

La guerre de 70 marqua évidemment un 
tournant brutal dans les relations, non seule-
ment entre Saint-Saëns et Wagner, mais entre 
Wagner et la France, où il avait toujours été aussi 
chaleureusement soutenu par quelques artistes 
très actifs que tenu en défiance par beaucoup 
d'autres. La pierre d'achoppement de ces rela-
tions fut le pamphlet de Wagner Une capitula-
tion, dans lequel il se moque de l'esprit français ; 
dans des termes somme toute assez vulgaires. 
Les choses étant ce qu'elles étaient dans le 
domaine politique et diplomatique, cet écrit 
n’arrangea rien, notamment pour Saint-Saëns. 
On est là au cœur de la relation problématique 
entre les deux compositeurs : « J'ai longuement 
étudié les œuvres de Richard Wagner. J'ai fait de 
cette étude mes plus chères délices, et les repré-
sentations de ses œuvres auxquelles j'ai assisté 
m’ont laissé une impression profonde et m’ont 
fait éprouver des jouissances que toutes les théo-
ries du monde ne me feront jamais ni oublier ni 
renier. À cause de cela, on m'a accusé de wagné-
risme, et je me suis cru moi-même wagnérien 
pendant un certain temps. Quelle était mon 
erreur et que j'étais loin du compte ! J'ai connu 
des wagnériens, et j'ai compris que je n'étais pas 
des leurs et que je n'en serais jamais. Pour le 
wagnérien, la musique n'existait pas avant les 
ouvrages de Wagner ou plutôt elle existait à 

l'état d'embryon, de fœtus informe. Wagner l'a 
élevée à la hauteur de l’art. Sébastien Bach, 
Beethoven et parfois Weber ont jeté des lueurs 
qui annonçaient la venue du Messie. Comme pré-
curseurs, ils ont leur prix. Quant aux autres, ils ne 
comptent plus. Ni Haendel, ni Haydn ni Mozart ni 
Mendelssohn n’ont écrit une note supportable. 
L'école française, l'école italienne n'ont jamais 
existé. À l'audition de toute autre musique que 
celle de Wagner, la figure du wagnérien exprime 
un dédain profond mais n'importe quelle produc-
tion du maître fût-ce le ballet de Rienzi le plonge 
dans un état d'exaltation difficile à décrire » 

On comprend bien que Saint-Saëns n'aime 
pas trop le personnage, qu'il déplore les senti-
ments de Wagner à l'égard de la France, mais il 
s'efforce de séparer objectivement le jugement 
musical de tout le reste. Dès 1874, Saint-Saëns 
tint des propos extrêmement fermes sur le plan 
politique et diplomatique. Dans un texte publié 
dans La Renaissance littéraire et artistique, il 
défend la musique de Wagner contre ses adver-
saires français, qu'il critique sévèrement, mais, 
dans la foulée, ajoute ceci, qui peut surprendre 
aujourd'hui : « Les vrais intérêts de la France et 
de sa dignité demandent tout autre chose, 
l'interdit sur toutes les œuvres allemandes et le 
silence sur Richard Wagner, l'ennemi le plus 
dangereux de l'école française. »  

En 1914, non pas au début de la guerre, 
mais quelques semaines auparavant, lorsque 
Parsifal est représenté pour la première fois à 
l'Opéra de Paris, Saint-Saëns, bien évidemment, 
assiste à une représentation, et, comme il en a 
désormais l'habitude, en retire une impression 
ambiguë. La guerre éclate début août. Saint-
Saëns est un patriote dépité, qui constate la vic-
toire absolue de la culture wagnérienne, donc de 
la culture allemande, en France, au moment où 
le conflit éclate. La réaction de Saint-Saëns va 
alors être extrêmement rigoureuse et provoquer 
des contre-réactions aussi violentes parmi le 
milieu musical français.  

J. B. 

Professeur agrégé (H) de Lettres modernes, Jacques 
Bonnaure est journaliste spécialisé en musique classique. Il 
collabore notamment à Opéra international, La Lettre du 
Musicien, Classica et Opéra Magazine. Il est conférencier et 
chargé de cours à l’Université Inter-Âges de Versailles. 
Chargé de conférences au centre culturel français du Caire, 
dans les années quatre-vingt, il a été producteur de 36 
émissions sur la musique française à la radio nationale 
égyptienne. Il est l’auteur des biographies de Saint-Saëns 
(2010), Massenet (2011) et Fauré (2017) aux éditions Actes 
Sud, dans la collection Classica. 
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Wagner à Vienne 
Conférence donnée par Christian Merlin, 

le 27 septembre 2021, au Cercle National Richard Wagner – Paris 

Richard Wagner est venu à Vienne d’assez 
nombreuses fois. Pourtant, ces rencontres ont 
toutes un petit côté de rendez-vous manqué. 
Manifestement, les relations entre le 
compositeur et la ville ne sont pas simples… 

Wagner n’a que dix-neuf ans quand il 
effectue, en 1832, son premier séjour. Il espère 
écouter du Beethoven ; hélas ! on donne de 
l’opéra-comique français. Mauvais début. Il dira 
plus tard que c’est à Paris qu'il a entendu 
Beethoven interprété avec le style le plus juste. 

Il revient en 1848. Il rencontre le critique 
Franz Grillparzer, qui souhaite créer un grand 
centre faisant rayonner la musique, mais sa 
notion en est restrictive ; il ne s’agit que de la 
musique classique, ce qui énerve Wagner, qui le 
traite de fonctionnaire. Un peu plus tard, 
Grillparzer écoute l'ouverture de Tannhäuser, 
qu'il déteste (« (…) j’en suis enchanté. Je le dis 
maintenant, car pendant l’audition mes oreilles 
ont passablement souffert »), et dont il 
considère qu’il était inutile de perdre son temps 
à l’entendre puisqu’il « suffisait de lire 
l'argument ». Encore raté.  

À noter que c'est l'orchestre de Johann 
Strauss qui joue pour la première fois du 
Wagner. Cette séparation entre musique 
sérieuse et musique légère, pour nous si 
évidente, n'existait pas à cette époque, et 
Wagner admire beaucoup les Strauss, qu'il 
trouve très musicaux. Voilà un des rares points 
d’accord avec Brahms !  

En 1857, pour la première fois, est donné 
in extenso Tannhäuser, mais dans un petit 
théâtre de banlieue (Thalia-Theater à 
Neulerchenfeld). Premiers signes de notoriété, 
Johann Nestroy, spécialiste du théâtre 
populaire, se met à parodier l’opéra (« farce de 
l'avenir avec musique du passé »). Plus tard, 
Nestroy parodiera Lohengrin, en remplaçant le 
cygne par un mouton… 

Wagner entre enfin au théâtre impérial en 
1858, avec Lohengrin. 

En 1861, il revient avec une idée derrière 
la tête : il a pour projet de faire jouer Tristan à 
Karlsruhe, et il demande au directeur de l'opéra, 
Carl Eckert, de lui libérer des chanteurs. Celui-ci 
refuse, mais propose de monter Tristan à 

Vienne. Pendant ce temps, Wagner est hébergé 
chez le médecin – chef de l'hôpital – Joseph 
Standhartner. 

Il retrouve à Vienne un certain nombre de 
relations, datant parfois de sa période 
« révolutionnaire », comme Heinrich Laube, qui 
dirige maintenant le Burgtheater, que Wagner 
juge embourgeoisé, l’écrivain Friedrich Hebbel, 
le pianiste Carl Tausig, élève de Liszt, le 
compositeur Peter Cornelius (auteur du Barbier 
de Bagdad), qui, tout en admirant Wagner, se 
méfie de l’emprise qu’il est susceptible 
d’exercer. Il y a aussi une réconciliation 
passagère avec Eduard Hanslick (mais elle ne va 
pas durer). 

Au bout du nombre énorme de 77 
répétitions, c'est l'échec, et l'opéra de Vienne 
renonce à Tristan. À Vienne règne la tradition du 
théâtre de répertoire ; les musiciens répètent 
très peu. Ils ont mal supporté, sans doute, de 
passer tant de temps pour une création. Cela dit, 
le compositeur n'arrive pas non plus à sortir 
Tristan à Weimar ou à Dresde. Pendant ce 
temps, l’orchestre de Josef Strauss en joue des 
extraits… 

Wagner revient en 1862 pour se 
documenter sur la tradition des maîtres 
chanteurs. Il donne des lectures des premières 
ébauches de sa nouvelle œuvre. Hanslick croit 
(sans doute à juste titre) se reconnaître en 
Beckmesser. Nouvelle fâcherie, celle-ci 
définitive. 

Par contre, Wagner donne plusieurs 
concerts en 1862 et 1863, avec le 
philharmonique. Il mène grand train dans une 
belle villa, ce qui fait ricaner les Viennois. Un 
humoriste s’est même procuré des lettres où le 
compositeur passait commande pour des 
tentures et autres objets de décoration (d’un 
goût peut-être discutable ?), et les rend 
publiques. Décidément, ça ne passe pas avec les 
Viennois… 

En 1864, pendant que le dévoué Hans 
Richter copie la partition des Maîtres, poursuivi 
par ses créanciers, Wagner fuit la ville. 

En 1870 a lieu enfin la création des 
Maîtres chanteurs, accompagnée des très 
mauvaises critiques de Hanslick. En fait, 
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l’antagonisme entre les deux hommes a des 
racines profondes. Hanslick croit à la musique 
« en soi », la musique pure, l'art des formes, qui 
ne doit surtout pas être un support pour 
raconter une histoire, étudier un personnage ou 
développer une idée philosophique. Il est 
totalement contre la notion de poème 
symphonique. De plus, c'est un classique, qui 
s'offusque de ce que Beethoven n'est pas assez 
joué. 

Il s’oppose également au chef d’orchestre 
Wagner. Il croit aux tempi bien assis, bien 
carrés ; alors que Wagner fait, sans cesse, 
bouger les tempi au gré de ses sensations. Il lui 
oppose Mendelssohn. Il voit dans Le Judaïsme 
dans la musique un « sommet de la divinisation 
de soi où l'homme ne peut plus respirer ». 

En 1871, l’empereur François-Joseph vient 
écouter Rienzi. En 1872, c’est la création du 
premier Cercle Wagner, à Vienne, avec un 
concert à l'occasion de la pose de la première 
pierre de Bayreuth. 

En 1875, Wagner commence à avoir un 
cercle d'admirateurs fidèles, dont Bruckner et 
Hugo Wolf, et, en 1876, pour son neuvième 
séjour (il peut maintenant se permettre de 
descendre dans le plus bel hôtel de la ville…), il 
dirige Lohengrin à l'opéra. Richter est aux 
timbales… et joue peut-être le véritable rôle de 
chef ! Huit membres de l'orchestre de Vienne 
figurent dans l'orchestre de Bayreuth, dirigé 
maintenant par Richter.  

En 1879, c’est la création du Ring. 

           

Après la disparition du compositeur, la 
ville va continuer à jouer un rôle dans la 
postérité de Wagner, même si ce n'est pas le 
plus présent dans les programmes de concerts. 
Gustav Mahler, devenu directeur du 
philharmonique, commence par imposer plus 
d’organisation à un orchestre assez indiscipliné. 
Mais il innove aussi dans la façon d’interpréter 
Wagner, moins germanique, et il renouvelle la 

façon de représenter l'opéra. Il ne veut pas de 
réalisme fin de siècle, il réclame plus de sobriété 
et des éclairages utilisant des techniques 
modernes. Pour cela, il fait appel à Alfred Roller, 
éminent membre de la Sécession.  

Un autre évènement très important va se 
passer à Vienne à la fin des années 50. C’est le 
premier enregistrement intégral du Ring en 33 
tours. C’est John Culshaw, directeur des disques 
Decca, qui est à l’origine de cette entreprise 
(Walter Legge a raté le coche). Pour la direction, 
Georg Solti est en compétition avec Hans 
Knappertsbusch, qui, tous les ans, dirige Parsifal 
à Bayreuth. Chacun enregistre un acte ; c’est le 
jeune qui est retenu, car Knappertsbusch n’est 
pas assez précis pour le disque. Il n’aurait 
d’ailleurs sans doute pas eu la patience pour se 
prêter aux prises multiples… et il avait besoin du 
contact avec le public. L'enregistrement s'étale 
sur 7 ans ; on imagine l’inventivité qui a dû être 
déployée pour pallier les difficultés techniques. 
Culshaw est très présent, et il choisit, au fil des 
années, d'éliminer certains artistes… On verra 
passer Régine Crespin, James King, Hans Hotter 
(malheureusement alors un peu trop vieux pour 
le rôle). Le résultat est sans doute un peu 
différent de ce qu’auraient fait d'autres 
orchestres, plus traditionnellement wagnériens. 
Les cordes sont très chantantes, l’orchestre 
sonne plus léger. Tel quel, cet enregistrement 
reste mythique… et l’on peut trouver sur 
internet de nombreux articles s’y rapportant.  

ANNE HUGOT LE GOFF 

Mille mercis à Christian Merlin, qui m’a commu-
niqué ses notes de travail pour que je ne m’embrouille pas 
dans les dates…  et qui a eu la gentillesse de relire mon 
texte. 

Agrégé d'allemand, docteur ès lettres, Christian 
Merlin a enseigné à l'université de Lille, mais se consacre 
maintenant à l’audiovisuel, producteur, en particulier, d'Au 
Cœur de l’orchestre, qui a reçu récemment le laurier de 
l'audiovisuel. Il a écrit de nombreux livres sur Wagner, 
Richard Strauss et, plus récemment, Le philharmonique de 
Vienne et Pierre Boulez. 

Rappel : adhésion 2021-2022 
Avez-vous pensé à renouveler votre adhésion pour la nouvelle saison (période du 1er septembre 

2021 au 31 août 2022) ?  
Si ce n’est le cas, vous pouvez encore le faire, en utilisant le bulletin joint à La Lettre d’été, ou 

disponible sur le site internet du Cercle : cnrw-paris.org/uploads/site/Adhesion_renouvellement.pdf.  
À défaut, nous serons contraints de vous supprimer de la liste de nos adhérents, et cette Lettre 

du Cygne sera la dernière que vous recevrez. 

http://www.cnrw-paris.org/uploads/site/Adhesion_renouvellement.pdf
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Où irons-nous (peut-être) cette saison ? (on croise les doigts) 
Opéra Magazine a sorti son hors-série sur la saison lyrique 2021-2022. Soyons optimistes ! Il 

n’en reste pas moins que bien des destinations sont encore problématiques. Qui est prêt à risquer 
quinze jours de quarantaine pour aller voir la nouvelle production de Tristan, montée par un metteur 
en scène, certes génial, mais aussi complètement piqué ? Ne répondez pas tous à la fois… 

Peut-être un peu moins de Wagner ? Plutôt des reprises que des créations, et souvent sans maxi-
vedette. Sans doute les directeurs de salle préfèrent-ils des productions plus légères, ne demandant 
pas la venue d’une foule de protagonistes des quatre coins du globe. Mieux vaut choisir des spectacles 
dont la soprano puisse être facilement remplacée en cas de défection… 

Pour que le panorama soit à peu près 
complet, j’ai également mentionné quelques 
productions intéressantes qui ne seront plus 
à l’affiche lorsque vous lirez ces lignes. 

À Paris 
À l’Opéra Bastille, après Le Hollandais 

de l’automne, que nous avons tous vu, 
viendra le Parsifal mis en scène par Richard 
Jones, dirigé par Simone Young, avec Simon 
O'Neill et Marina Prudenskaya, entourés de 
Kwangchul Youn, Iain Paterson et Falk 
Struckmann (24, 28, 31 mai, 3, 6, 9 et 12 juin). 
Que dire ? Bastille semble avoir beaucoup de 
mal à proposer un Parsifal digne d’entrer au répertoire ; autrement dit, dépouillé, grave… Certains 
ouvrages se prêtent volontiers à la fantaisie, mais Parsifal, non. Et nous ne pouvons même plus nous 
consoler avec Schager… 

Le Théâtre des Champs-Elysées nous propose une représentation de concert de L'Or du Rhin, 
dirigée par Yannick Nézet-Séguin, avec Michael Volle, Samuel Youn, Mikhail Petrenko (23 avril).  

En France 
L’Opéra de Marseille présentera une Walkyrie déjà à son répertoire, mise en scène par Charles 

Roubaud et dirigée par Lawrence Foster, avec une distribution intéressante : Petra Lang en Brünnhilde, 
Sophie Koch en Sieglinde, Béatrice Uria-Monzon en Fricka, Samuel Youn et Nikolaï Schukoff pour les 

hommes (9,11, 13 et 16 février). 

En Europe 
Le Deutsche Oper de Berlin propose une tétralogie que 

certains d’entre vous ont déjà vue, mise en scène par Stefan 
Herheim et dirigée par Donald Runnicles, et qui, après deux 
cycles en novembre, en verra un troisième en janvier (4, 5, 7 et 
9 janvier). Et il y aura toujours Nina Stemme ! Puis, avec l’été 
arrivera la création des Maîtres chanteurs de Nuremberg, 
toujours dirigés par Runnicles et mis en scène par Jossi Wieler 
et Sergio Morabito, avec Klaus Florian Vogt ! (12, 18, 26, 29 
juin, 2 et 9 juillet). À Hambourg, on retrouvera Klaus Florian 
Vogt dans Tannhäuser, entouré de Jennifer Holloway et Tanja 
Ariane Baumgartner, sous la direction de Kent Nagano et dans 
la mise en scène de Kornél Mundruczó (24 avril, 1, 4, 8, 12, 26 
mai et 5 juin). À l’opéra de Leipzig, c’est David Pountney qui 
mettra en scène Les Maîtres chanteurs de Nuremberg ; 
Elisabet Strid sera dirigée par Ulf Schirmer ; le spectacle, déjà 
donné à l’automne, sera repris en 2022 (2 janvier et 3 juillet). 

 
© Emilie Brouchon 

Reprise du Parsifal de Richard Jones à l’Opéra Bastille 

 
© Opéra de Marseille 

La Walkyrie à l’Opéra de Marseille 
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Puis, au printemps, Katharina Wagner mettra en scène 
Lohengrin avec Michael Weinius (26 mars, 3, 10, 24 avril et 30 
juin). Le Staatsoper Stuttgart a décidé d’innover pour sa tétra-
logie dirigée par Cornelius Meister, en confiant chaque journée 
à un metteur en scène différent : pour L'Or du Rhin, il s’agira de 
Stephan Kimmig (21, 24, 27 novembre, 12, 17 et 19 décembre) ; 
mais, pour La Walkyrie, le collectif hollandais Hotel Modern se 
penchera sur le premier acte, le concepteur de lumières Urs 
Schönebaum sur le second, et Ulla von Brandenburg, connue 
pour ses installations, sur le troisième – à voir pour les 
amateurs de bizarreries – (10, 18, 23, 29 avril et 2 mai). 

Le Staatsoper de Vienne proposera Tristan et Isolde, et 
c’est à marquer d’une pierre blanche, avec la direction de 
Philippe Jordan, le Tristan d’Andreas Schager, le Marke de René 
Pape, accompagnés de Martina Serafin, Ekaterina Gubanova et 
Iain Paterson. Espérons que la mise en scène de Calixto Bieito 
sera à la hauteur (11, 14, 18, 22, 27 avril et 1er mai). 

À la Monnaie de Bruxelles, Parsifal, dirigé par Alain 
Altinoglu, sera donné en version de concert, avec Julian 
Hubbard et Elena Pankratova (17, 19 et 21 mai). 

Le Teatro Real de Madrid achève sa tétralogie mise en 
scène par Robert Carsen et dirigée par Pablo Heras-Casado par Le Crépuscule des dieux. Ricarda Merbeth 
sera Brünnhilde, et Andreas Schager alternera avec Vincent Wolfsteiner dans le rôle de Siegfried (26, 30 
janvier, 3, 7, 11, 15, 19, 23 et 27 février). 

Au théâtre San Carlo de Naples, Tristan et Isolde, mis en scène par Lluìs Pasqual, est revenu à 
l’automne, sous la baguette de Constantin Trinks, avec également une belle distribution : Nina 
Stemme, Stuart Skelton, René Pape, Okka von der Damerau. Le théâtre Massimo de Palerme ne prévoit 
pas de monter d’ouvrage de Wagner, mais proposera une saison riche en opéras italiens ; hélas, pas 
au moment du voyage du Cercle… 

Au Covent Garden de Londres, Brandon Jovanovich, dirigé par Jakub Hruša, chantera Lohengrin 
(19, 24, 27 avril, 1er, 7, 11 et 14 mai). L’English National Opera se lancera dans une nouvelle tétralogie, 
traduite en anglais, mise en scène par Richard Jones et dirigée par Martyn Brabbins. La Walkyrie 
inaugure le cycle (22, 25, 28 novembre, 1er, 4, 7 et 10 décembre). 

L’Opernhaus de Zurich, lui aussi, prépare sa tétralogie, mise en scène par Andreas Homoki, 
l’intendant du lieu, et dirigée par Gianandrea Noseda, le directeur musical du lieu. On n’est jamais si 
bien servi que par soi-même… On commence donc par L'Or du Rhin, avec Tomasz Konieczny en Wotan 
(30 avril, 3, 7, 10, 14, 18, 22, 25 et 28 mai). 

Outre-Atlantique 
À Los Angeles, à l’automne, Tannhäuser a été dirigé par James Conlon et interprété par Issachah 

Savage (un ancien lauréat du Concours International Wagner de Seattle) dans le rôle-titre. 
Le Metropolitan Opera de New York a donné également en automne Les Maîtres chanteurs, 

sous la direction d’Antonio 
Pappano et dans la mise en 
scène d’Otto Schenk, metteur 
en scène attitré du Wiener 
Staatsoper ; la distribution en 
était attrayante : Klaus Florian 
Vogt, Lise Davidsen, Michael 
Volle, Georg Zeppenfeld… 

ANNE HUGOT LE GOFF 

 
© Staatsoper Stuttgart 

À Stuttgart, une tétralogie confiée 

à un metteur en scène différent 

pour chaque journée 

 
© The Metropolitan Opera 

Les Maîtres chanteurs dans la mise en scène d’Otto Schenk à New York 
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Conférences 
Hôtel Bedford, Salon Pasquier, 17 rue de l’Arcade, Paris 8e 

(sauf indications contraires) 
 

> dimanche 12 décembre 2021 à 15h15 < 

Proust et Wagner, par Jean-Yves Tadié 

Il s’agira de montrer la place occupée par Wagner dans la vie de Proust, comment il a connu son 
œuvre et ce qu’il en a dit, puis de relever des traits proustiens chez Wagner et des traits wagnériens 
chez Proust. 

Jean-Yves Tadié a publié dix-huit ouvrages sous son nom, notamment Proust et le roman (1971), 
Marcel Proust (biographie) (1996), Le lac inconnu – Entre Proust et Freud (2012), Marcel Proust – 
Croquis d’une épopée (Gallimard, 2019), Proust et la société (Gallimard, 2021). Il a dirigé plusieurs édi-
tions de la bibliothèque de La Pléiade, dont celle d’À la recherche du temps perdu (1987-1990). Il est 
membre de la Glyndebourne Festival Society, du Club Athenaeum de Londres, et membre correspon-
dant de la British Academy et de l’Académie des beaux-arts. 

 
> dimanche 23 janvier 2022 à 15h15 < 

Assemblée générale ordinaire, suivie de la « galette des rois » (si les conditions sanitaires le permettent) 

 
> dimanche 13 février 2022 à 15h15 < 

Colette à Wagneropolis, par Cécile Leblanc 

Colette découvre le wagnérisme dans l’entourage d’Henry Gauthier-Villars après leur mariage. 
Il l’entraîne à Bayreuth dès 1896, et l’agrège à son « atelier » où les plus grands musiciens de l’époque 
rédigent les chroniques qu’il signe. Critique musicale par procuration, puis, en 1903, sous le nom de 
Claudine, au Gil Blas, elle fréquente beaucoup les concerts. Bayreuth, son public, son « gazomètre » 
(le Festspielhaus) fourniront la matière de plusieurs romans. Wagner fut bien à l’origine de la vocation 
d’une écrivaine qui déclarait n’en avoir pas eu d’autre que « celle de la musique ». 

Cécile Leblanc enseigne à la Sorbonne-Nouvelle. Spécialiste des relations entre la littérature et 
la musique, elle a publié Wagnérisme et Création en France (1883-1889) (Honoré Champion, 2005), Le 
wagnérisme dans tous ses états : 1913-2013 (Presses Sorbonne Nouvelle, 2016) et, tout récemment, 
Le bicentenaire, un nouveau regard sur Wagner ? dans Le Ring, nouveaux regards, numéro 315 de 
l’Avant-Scène Opéra, paru en mars 2020. Spécialiste de l’univers musical de Marcel Proust, elle a publié 
de nombreux articles sur le sujet, et notamment Musiques de Proust (Hermann, 2020). 

 
> dimanche 13 mars 2022 à 15h15 < 

La victoire symbolique des femmes, par Alain Badiou 

Tous les opéras de Wagner, ou presque, contiennent une scène d’amour dont il est clair que le 
personnage féminin en dirige la conduite. Par ailleurs, dans plusieurs de ses œuvres les plus 
importantes, c’est une femme qui vient, à la fin, tirer la leçon à portée générale de ce qui nous a été 
précédemment conté. Je partirai de ces remarques factuelles pour proposer une vision complexe de 
la fonction symbolique des femmes dans les opéras de Wagner, comme, du reste, dans sa vie. 

Alain Badiou suit des études de philosophie à l’École normale supérieure. Nommé professeur de 
philosophie à Reims, puis à l’Université expérimentale Paris VIII (Vincennes) dès sa création après Mai 
68, il se lance dans l’aventure maoïste qui va l’occuper jusqu’aux années 80. En 1988, il publie une 
somme philosophique L’Être et l’événement, qui sera complétée, en 2006, de sa suite Logiques des 
mondes. Son œuvre, abondante et diverse, comprend des romans, des pièces de théâtre, des essais 
de philosophie, de politique, ou encore de mathématiques.  

 
Prochains rendez-vous : 

11/04/22 - 16/05/22 - 13/06/22 - 26/09/22 - 16/10/22 - 20/11/22 - 11/12/22 
Nos conférences, selon les thèmes abordés, sont accompagnées d’illustrations musicales et/ou visuelles. 


